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  Un

  Anastasia

  
    — ENCORE UNE FOIS, ANASTASIA !

    Si j’entends à nouveau les mots « Anastasia » et « encore » dans la même phrase, je vais péter un câble.

    Je suis sur le fil du rasoir depuis que je me suis réveillée ce matin avec une gueule de bois de l’enfer. Alors, la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment, c’est que la coach Aubrey Brady me cherche.

    Je m’efforce de réprimer mon agacement, comme je le fais à chaque entraînement où elle se donne pour mission de repousser mes limites. J’essaie de me raisonner : c’est son dévouement qui fait d’elle une coach si efficace, et l’idée de lui lancer mes patins à glace au visage doit absolument rester un pur fantasme.

    — Tu ne t’appliques pas, Stas ! crie-t-elle alors que nous passons juste devant elle. Les filles qui bâclent le travail n’obtiennent pas de médailles !

    Qu’est-ce que je disais à propos de ne pas lui jeter mes patins en plein visage ?

    — Allez, Anastasia. Fais un effort, pour une fois, ricane Aaron.

    En réponse au regard froid que je lui lance, il me tire la langue.

    Aaron Carlisle est ce que l’université de Californie, Maple Hills, a de meilleur comme patineur artistique masculin. Quand on m’a offert une place à l’UCMH sans en proposer une à mon partenaire de patinage, Aaron s’est heureusement trouvé dans la même position. Nous sommes tout naturellement devenus partenaires. C’est notre troisième année de patinage ensemble, la troisième à nous faire botter les fesses.

    J’ai une théorie : Aubrey est une espionne soviétique. Je n’ai aucune preuve, et mon hypothèse n’est pas très développée. Pas développée du tout, en fait. Mais parfois, quand elle me crie de redresser ma colonne vertébrale ou de lever le menton, je pourrais jurer qu’un léger accent russe lui échappe.

    Ce qui n’est pas commun pour une femme de Philipsburg, dans le Montana.

    Camarade Brady a connu son heure de gloire en patinage artistique, une vraie superstar. Même aujourd’hui, ses mouvements sont délicats et contrôlés, et elle se déplace avec une telle grâce qu’il est difficile de croire qu’elle peut crier aussi fort qu’elle le fait.

    Ses cheveux grisonnants sont toujours ramenés en arrière dans un chignon serré, ce qui accentue ses pommettes hautes. Sans oublier ce manteau noir en fausse fourrure dans lequel elle s’enveloppe tout le temps et à l’intérieur duquel, selon Aaron, elle cache tous ses secrets.

    La rumeur dit qu’elle était censée aller aux Jeux olympiques avec son partenaire, Wyatt. Cependant, Wyatt et elle ont pratiqué leurs levées un peu trop souvent, si bien qu’elle a fini par tenir un bébé au lieu d’une médaille d’or. C’est la raison pour laquelle elle est de mauvaise humeur depuis qu’elle a commencé à entraîner, il y a vingt-cinq ans.

    Au moment où les dernières notes de Clair de lune retentissent, Aaron et moi terminons notre programme nez à nez. Nos poitrines se soulèvent l’une contre l’autre alors que nous essayons de reprendre notre souffle. Lorsque nous entendons enfin un applaudissement, nous nous éloignons et patinons vers ce qui sera sans aucun doute la source de mon prochain mal de tête.

    Je n’ai même pas arrêté de bouger que ses yeux verts se fixent sur moi et se plissent.

    — Quand vas-tu apprendre à atterrir après ton lutz ? Si tu n’y arrives pas, on devra le retirer de ton programme.

    À part Brady, réussir un quadruple lutz sans atterrir sur le cul est le fléau actuel de mon existence. Je m’entraîne depuis Dieu sait combien de temps, sans succès. Aaron l’exécute parfaitement, c’est pourquoi j’ai convaincu le chorégraphe de l’inclure dans notre programme.

    La fierté est un sentiment stupide, d’autant plus stupide quand il s’agit de patinage artistique, puisqu’à la moindre erreur, votre crâne rebondit sur la glace. Mais je préfère m’abîmer le visage plutôt que de voir la moue déçue d’Aaron chaque fois qu’on lui suggère de l’enlever.

    — Ça vient, coach, dis-je en forçant mon enthousiasme autant que possible. J’y arrive. Ce n’est pas encore parfait, mais je vais continuer à m’entraîner.

    C’est un petit mensonge, un petit mensonge de rien du tout. J’y arrive. Ce que j’ai omis de dire, c’est que je n’y arrive qu’en dehors de la glace et, qui plus est, en utilisant un équipement pour m’aider.

    — Elle sait le faire, ment Aaron en passant un bras autour de mes épaules. Encore un peu de temps, AB.

    C’est bien qu’Aaron soit de mon côté afin de montrer un front uni à Aubrey du KGB. En privé, il ne tient pas le même discours. Selon lui, le seul moyen pour moi de réussir est de me doper et de construire une machine à remonter le temps pour retrouver mon corps de prépubère.

    Elle marmonne quelque chose d’inaudible, puis nous fait signe de partir de manière désinvolte.

    — À demain. Et si vous pouviez tous les deux ne pas avoir la gueule de bois, ce serait génial. Je suis presque sûre que manger chez Kenny’s avant de vous entraîner ne va pas vous faire entrer dans l’équipe olympique. Compris ?

    Merde.

    — Oui, coach, répond-on en chœur.

    Aaron m’attend dans le hall, les yeux rivés sur son téléphone, lorsque je sors enfin du vestiaire des femmes.

    — Je t’avais dit qu’elle le saurait, gémis-je en balançant mon sac vers lui dès que je suis assez proche pour le frapper dans l’estomac avec. Je n’ai rien pris, en plus !

    Il grogne sous l’impact, m’arrache le sac des mains et le jette sur son épaule.

    — Cette femme a le flair d’un limier.

    Comme la plupart des choses dans la vie, le patinage est bien plus facile quand on est un homme, car personne ne vous soulève et ne vous lance à travers la pièce deux fois par jour.

    En première année, j’ai pris les freshman 151. En réalité, c’étaient plutôt deux kilos, mais Aaron a dit que je devenais trop lourde à porter, alors je n’ai pas pris un gramme depuis.

    J’essaie de suivre religieusement mon régime alimentaire, avec une fête de temps en temps pour rester saine d’esprit. Le vingt et unième anniversaire de ma meilleure amie, hier, était l’occasion idéale de me lâcher un peu, même si ça signifiait affronter Brady avec une gueule de bois.

    Nous embarquons dans la nouvelle Mercedes d’Aaron, le dernier cadeau que son père infidèle mais riche, lui a offert, et prenons la direction de la maison. Après notre première année, Aaron, ma meilleure amie Lola et moi avons conclu qu’il serait sympa de vivre ensemble. Avec des emplois du temps similaires et une passion commune pour le patinage, cela nous semblait évident.

    Aaron tourne sur Maple Avenue en me jetant des coups d’œil pendant que je fouille dans mon sac pour trouver mon bien le plus précieux.

    — Qu’est-ce qu’il dit, ton planning, pour ce soir ?

    Je roule des yeux, ignorant son ton taquin.

    — Je m’envoie en l’air.

    — Beurk, lâche-t-il.

    Le bout de son nez se plisse alors qu’il grimace.

    — C’est déjà assez bizarre de planifier l’heure à laquelle tu dors et manges, tu as vraiment besoin de planifier tes rapports sexuels ?

    Il ne ment pas pour ce qui est de dormir et de manger. Chaque minute de ma vie est méticuleusement planifiée dans mon fidèle agenda, ce que mes amis trouvent à la fois hilarant et ridicule. Je ne dirais pas nécessairement que je suis une maniaque du contrôle, mais je suis le genre de femme qui a besoin de tout maîtriser.

    Il y a une vraie différence.

    Je hausse les épaules, réprimant l’envie de lui faire remarquer qu’au moins moi, j’en ai, contrairement à lui.

    — Ryan est un homme occupé, et je suis une fille occupée. Je veux le voir autant que possible avant la saison de basket.

    Ryan Rothwell, un mètre quatre-vingt-dix-huit de pure perfection athlétique. En tant que meneur et capitaine de l’équipe de l’UCMH, il est aussi dévoué à son sport que moi. Cela le rend idéal pour une relation sans attaches. De plus, Ry est incroyablement charmant. Grâce à cet arrangement mutuellement bénéfique, nous sommes devenus de très bons amis.

    — Je n’arrive pas à croire que tu baises encore avec lui. Il fait le double de ta taille, comment fait-il pour ne pas t’écraser ? Non, attends. Je ne veux pas savoir.

    — Je sais qu’il est grand, ricané-je en lui pinçant les joues jusqu’à ce qu’il me repousse. C’est un peu tout l’intérêt.

    La plupart des gens pensent qu’Aaron et moi sommes plus que des partenaires, alors que nous sommes plutôt des frères et sœurs. Ce n’est pas qu’il n’est pas beau, mais nous n’avons jamais eu d’intérêt romantique l’un pour l’autre.

    Aaron est beaucoup plus grand que moi et maigre comme un danseur, avec un corps sculpté et musclé. Ses cheveux noirs sont courts, et je jurerais qu’il porte du mascara, car ses yeux bleu ciel sont encadrés par des cils sombres qui contrastent fortement avec sa peau pâle, suscitant la jalousie de beaucoup de monde.

    — Je suis officiellement trop au courant de ta vie sexuelle, Anastasia.

    Aaron n’arrive pas à décider s’il aime Ryan ou pas. Parfois, il est cool avec lui et Ryan peut voir le Aaron que je vois, celui qui est amusant. Le reste du temps, on pourrait croire que Ryan a personnellement ruiné la vie d’Aaron ou un truc du genre. Aaron peut être si abrupt et dur que c’en est embarrassant. Son comportement est imprévisible, mais Ryan s’en moque et me dit de ne pas m’inquiéter non plus.

    — Je promets de ne pas en reparler du trajet si tu me promets de m’emmener chez Ryan plus tard.

    Il réfléchit pendant une minute.

    — OK, marché conclu.
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    Lola lève les yeux de sa salade qu’elle attaque vigoureusement à coups de fourchette, avec un soupir exaspéré.

    — Juste une question : Olivia Abbott suce la bite de qui pour avoir le rôle principal pour la troisième année consécutive ?

    Malgré moi, ses mots tranchants me font tressaillir, bien que je sache qu’elle ne les pense pas vraiment. Elle était déjà mal en point ce matin, après les quantités généreuses d’alcool que nous avons consommées hier soir pour son anniversaire. Découvrir aujourd’hui qu’elle n’a pas obtenu le rôle qu’elle convoitait n’arrangeait certainement pas les choses.

    J’ai assisté à toutes les représentations, ces deux dernières années, et Lo le sait aussi bien que moi : Olivia est une actrice exceptionnellement douée.

    — Elle ne peut pas simplement être très talentueuse ? Pourquoi faut-il qu’elle suce la bite de quelqu’un ?

    — Anastasia, tu veux bien me laisser être mesquine pendant cinq minutes et prétendre que je ne sais pas qu’elle est meilleure que moi ?

    Aaron se jette dans le fauteuil à côté de moi et prend un bâtonnet de carotte dans mon assiette.

    — Pourquoi on est mesquin ?

    — Olivia Abbott, répondons-nous, Lo et moi, à l’unisson.

    Le dégoût dans son ton ressort de manière évidente.

    — Elle est canon. C’est peut-être la fille la plus chaude du campus, dit-il nonchalamment, sans faire attention à la mâchoire de Lola, qui se déboîte. Elle est célibataire ?

    — Comment suis-je censée le savoir ? Elle ne parle à personne. Elle entre, obtient le rôle que je veux et continue à être une anomalie.

    Lola étudie les arts du spectacle. Il doit exister une règle tacite selon laquelle il faut avoir une personnalité hors du commun, car tous ceux que j’ai rencontrés dans son cours sont comme elle. C’est généralement une bataille épuisante pour attirer l’attention, même en tant que spectateur, mais Olivia reste discrète, et pour une raison que j’ignore, ça semble déranger les gens.

    — Je suis désolée, Lols. Il y aura toujours une prochaine fois, dis-je.

    On sait toutes les deux que ça ne veut rien dire, mais elle m’envoie quand même un baiser.

    — Si ça peut te rassurer, reprends-je, je n’arrive toujours pas à atterrir après mon lutz. Aubrey va bientôt régler ça et me bannir en Sibérie.

    — Oh, non. Tu es officiellement une ratée, comment peux-tu remettre un pied sur la glace ? me dit-elle en souriant, et ses yeux marron avec des nuances de miel brillent lorsque je lui adresse une grimace. Tu vas y arriver, bébé. Tu travailles dur.

    Ses yeux se dirigent vers Aaron, qui pianote sur son téléphone, totalement indifférent à notre conversation.

    — Hé, princesse des glaces ! Tu peux m’aider, là ?

    — Hein ? Désolé, oui, toi aussi, tu es sexy, Lols.

    Je suis surprise de ne pas voir de la vapeur s’échapper des oreilles de Lola alors qu’elle lui hurle dessus qu’il ne l’écoute pas.

    Je me retire lentement dans ma chambre, désireuse de ne pas attirer l’attention sur moi et de ne pas être prise sous le feu croisé de la dispute de mes colocataires. Vivre avec Aaron et Lola, c’est comme vivre avec des frères et sœurs qui ont toujours voulu être des enfants uniques.

    Aaron, comme moi, est un vrai enfant unique. Le bébé miracle de deux parents vieillissants du Midwest qui tentent désespérément de rester mariés. Vivre avec d’autres personnes après avoir été la fierté et la joie de ses parents pendant dix-huit ans a représenté un grand pas pour lui, et pour nous, qui devons vivre avec lui et ses sautes d’humeur.

    Maintenant qu’il n’est plus à Chicago, les relations entre ses parents ne sont pas au beau fixe, et lorsqu’elles sont particulièrement mauvaises, nous le comprenons toujours parce qu’Aaron reçoit un cadeau odieusement cher et inutile.

    Comme une Mercedes.

    Contrairement à nous deux, Lola vient d’une grande famille. Le fait d’être la plus jeune et la seule fille lui garantissait la place de numéro un à la maison, et elle n’a aucun problème à remettre Aaron à sa place.

    Je suis toujours cachée dans ma chambre quand mon téléphone vibre. Le nom de Ryan clignote sur mon écran.

    RYAN : Les gars veulent faire une fête, ce soir. Chez toi, plutôt ?

    RYAN : Ils étaient censés aller faire les cons à un match ou un truc du genre, mais finalement, ils restent à la maison.

    RYAN : Je veux juste être seul avec toi.

    STASSIE : Bien sûr, mais mes colocataires sont là.

    STASSIE : Il faudra être silencieux.

    RYAN : Ah.

    RYAN : Tu devrais probablement répéter cette instruction devant un miroir.

    RYAN : Tu es libre, là ?

    STASSIE : Ouais, viens.

    RYAN : J’arrive. J’apporte des trucs à manger.

    — Tout le monde est à nouveau ami ? demandé-je prudemment en passant de ma chambre au salon.

    Ils sont tous les deux plongés dans une rediffusion d’Esprits criminels à la télé, mais j’obtiens un léger « ouais » en réponse, qui m’indique que je peux tenter une approche en toute sécurité.

    Je me penche sur le canapé pour prendre une poignée de pop-corn dans le bol qui se trouve entre eux, en notant mentalement de l’ajouter à mon suivi alimentaire quand je retournerai dans ma chambre.

    — L’équipe de basket organise une fête. Je me demandais si…

    — Si on pouvait venir avec toi ? m’interrompt Aaron, qui a l’air inhabituellement plein d’espoir.

    — Non, je…

    Quand Lola se retourne pour me faire face, ses boucles rousses rebondissent sur ses épaules et un air mutin se dessine sur son visage.

    — Si ça nous dérange que Ryan vienne ici ?

    — Oui. Comment as-tu…

    — Crache l’argent, Carlisle.

    Elle rit et lui tend la main. Il fourre quelques billets de vingt dans sa paume, marmonnant quelque chose pendant qu’elle les compte.

    — Nous avons entendu parler de la fête, dit Lola. Et je me doutais que tu ne voudrais pas te faire baiser par ton mec avec des étudiants de première année ivres qui s’embrassent de l’autre côté de la porte. On va y aller à pied.

    Notre maison est l’un des meilleurs cadeaux de culpabilité que le père d’Aaron ait offerts à son fils. C’était soit après sa liaison avec sa secrétaire, soit avant qu’il ne décide de coucher avec l’architecte d’intérieur. Maple Tower est un magnifique immeuble en copropriété au bord du campus. Notre appartement jouit d’une vue exceptionnelle et de belles lumières naturelles.

    Le bâtiment n’est pas réservé aux étudiants, c’est donc un endroit paisible où vivre, mais il est suffisamment proche de tout le monde pour qu’il soit facile de revenir à pied après une fête.

    Aaron et moi ne sommes pas censés aller aux fêtes, mais ce qu’Aubrey ignore ne peut pas lui faire de tort.
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    Lola en est déjà à sa dixième tenue quand Ryan m’envoie un texto pour me dire qu’il est enfin arrivé, me donnant ainsi une excuse pour la quitter, elle et ses dix robes noires presque identiques.

    Les papillons que j’ai quand on frappe à la porte et que je sais que Ryan est de l’autre côté me paraissaient étranges au début. Maintenant, je trouve ça mignon.

    Il remplit pratiquement l’encadrement de la porte lorsque j’ouvre pour le laisser entrer. Ses cheveux blonds en désordre sont encore humides, et il sent fortement l’orange ainsi que quelque chose que je n’arrive pas à identifier, mais qui me réconforte étrangement. Sa tête se penche vers la mienne, puis ses lèvres se posent légèrement sur ma joue.

    — Bonsoir, ma belle.

    Il me tend le sac de trucs à grignoter qu’il insiste toujours pour apporter parce qu’apparemment, je ne mange pas assez et je n’ai rien de bon à manger quand il est là. Ryan mange plus que n’importe quelle personne que je connais, et pour lui, quelque chose est bon lorsqu’il est plein de sucre.

    Pour une raison quelconque, Aaron et Lo nous observent depuis le salon comme s’ils n’avaient jamais vu d’autres êtres humains auparavant. Ryan rit quand il les aperçoit. Heureusement, il est habitué à leurs pitreries, maintenant. Il leur adresse un « salut » silencieux tandis que je le guide vers ma chambre.

    — Hé, Rothwell ? crie Lola quand on atteint ma porte.

    Il lâche ma main et se retourne pour lui faire face.

    — Ouais ?

    Elle est penchée sur le dossier du canapé, et je devine à son regard malicieux que je ne veux pas entendre ce qu’elle a à dire.

    — Puisque ma chambre est à côté de celle de Stassie et que je vais devoir écouter tes grognements et tes claquements de couilles toute la nuit… (Mes yeux s’écarquillent comme jamais derrière lui.) Est-ce que je peux avoir le code de ta chambre ? Comme ça, je n’aurai pas à me battre pour accéder à la salle de bains commune à la fête chez toi ?

    Les logements du campus ont des serrures à code électronique sur les portes des chambres pour plus de sécurité. La chambre de Ryan a une salle de bains privée, donc la demande de Lo est une bonne idée quand on sait que la file d’attente aux toilettes devient ridicule à mesure que les gens s’enivrent.

    C’est sa façon de le dire qui va nécessiter quelques améliorations.

    — Bien sûr, je te l’enverrai par SMS. Ne fouille pas dans mes affaires, Mitchell. Je saurai si tu l’as fait.

    Elle brandit le signe de la paix.

    — Honneur aux scouts. Profitez du sexe.

    — Bon sang, Lo ! grogné-je assez fort pour qu’elle l’entende.

    Je traîne Ryan dans ma chambre, loin d’elle.

    — Je suis vraiment désolée.

    — Je l’aime bien. Elle est drôle, glousse-t-il en prenant mon visage en coupe.

    Il incline ma tête pour m’embrasser. C’est doux au début, puis plus pressant à mesure que sa langue bouge contre la mienne. Ses mains descendent doucement le long de mon corps jusqu’à atteindre mes cuisses. Quand il me soulève dans un geste rapide, mes jambes s’enroulent automatiquement autour de sa taille. Nous avons fait ça tant de fois que mon corps est habitué au sien, désormais.

    Des bruits en provenance du couloir parviennent à mes oreilles, probablement mes colocataires qui s’en vont. Pourtant, chaque baiser enflammé que Ryan dépose dans mon cou détourne mon attention. Je devrais m’assurer que ce sont bien eux qui partent, mais cette préoccupation chute drastiquement dans mes priorités lorsque Ryan me fait basculer sur le lit et se positionne au-dessus de moi.

    — Comment était ta journée ? marmonne-t-il sous mon oreille.

    Il fait toujours ça. Il m’embrasse parfaitement, place son corps entre mes jambes, exerce une pression suffisante pour que je me tortille, brouille les idées dans ma tête, puis me demande quelque chose de banal comme « comment s’est passée ta journée ».

    À la seconde où j’essaie de formuler une réponse, il passe ses doigts sous mon tee-shirt en suivant la ligne de ma mâchoire avec son nez. Chaque centimètre de ma peau me donne l’impression de bourdonner alors qu’il n’a encore rien fait.

    — C’était… euh… euh… Bien, j’ai… hum… patiné…

    Son corps vibre lorsqu’il rigole.

    — Tu as patiné ? Ça a l’air intéressant. Pourquoi ne m’en dis-tu pas plus, Allen ?

    Je le déteste. Je le déteste vraiment, vraiment.

    Je marmonne quelque chose d’incohérent sur la glace et les Russes pendant qu’il nous déshabille jusqu’à ce que nous soyons tous les deux en sous-vêtements. Le corps de Ryan ferait pleurer un dieu grec : une peau bronzée grâce à sa maison d’été à Miami et un torse avec plus d’abdos que je ne peux en compter.

    Oublions le dieu grec, ça me donne envie de pleurer.

    Saisissant ma culotte, il attend que j’acquiesce avant de la descendre lentement le long de mes jambes, de la jeter derrière lui et d’écarter mes jambes.

    — Stas.

    — Oui ?

    Son front se plisse.

    — Lola peut vraiment entendre mes couilles ?

  



1. Aux États-Unis, l’expression freshman 15 désigne les « 15 pounds » (environ 7 kilos) que prennent habituellement les étudiants pendant leur première année de fac.
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Nathan
IL Y A UNE MAIN SUR MA BITE qui n’est certainement pas la mienne.
Elle est profondément endormie, ronflant avec force, son bras enroulé autour de ma taille et sa main ayant trouvé son chemin dans mon caleçon. Je la retire délicatement pour l’observer : de longs faux ongles, des bagues signées Cartier et une Rolex encerclant son poignet délicat.
Qui c’est, putain ?
Malgré une nuit consacrée à Dieu sait quoi, elle sent toujours aussi bon. De longues mèches de cheveux blond doré se drapent sur mon épaule depuis l’endroit où elle repose derrière moi.
Je n’aurais pas dû aller à la fête hier soir, mais Benji Harding, et le reste des basketteurs, sont des petits merdeux persuasifs. Même si j’adore organiser des fêtes, rien ne vaut celles où l’on est invité : quand on rentre chez soi tout est tranquille et rangé.
Sauf si on parle de ce genre de désordre. Le genre où il y a une femme dans ton lit, et tu n’as aucune idée de qui ça peut être.
La partie de mon cerveau dotée de bon sens me dit de me retourner pour la regarder, là où une autre partie qui se souvient de toutes les situations stupides dans lesquelles on s’est mis continue de me rappeler que le Nate bourré est un con.
Cette partie de mon cerveau a vraiment peur que ce soit la sœur de quelqu’un, ou pire, la mère de quelqu’un.
— Tu peux arrêter de bouger ? s’emporte l’invitée mystère. C’est quoi, le problème avec les putains de sportifs toujours debout aux aurores ?
Cette voix. C’est une voix que j’aimerais ne pas reconnaître.
Oh, putain.
Je me retourne lentement pour confirmer ma pire crainte : j’ai bien fait l’amour avec Kitty Vincent, la nuit dernière.
Elle a l’air paisible lorsqu’elle essaie de dormir. Les traits de son visage sont doux et délicats, ses lèvres rougies et pincées. Vu comme elle a l’air calme en ce moment, on ne croirait pas que c’est une furie…
— Pourquoi tu me fixes, Nate ?
Ses yeux s’ouvrent, et elle me désintègre d’un seul regard, comme le putain de dragon qu’elle est.
Kitty Vincent incarne tout ce qui cloche chez les filles riches qui possèdent la carte de crédit de leur père, une sous-espèce de femmes de l’UCMH dont je suis un expert. Expertise que j’ai acquise en couchant avec pratiquement toutes ces femmes.
Excepté celle-ci.
Je n’étais pas censé le faire avec celle-là.
Il n’y a rien qui cloche avec elle visuellement. Pour être franc, c’est un vrai canon. C’est juste un être humain absolument terrible.
— Tu vas bien ? demandé-je prudemment. Tu as besoin de quelque chose ?
— J’ai besoin que tu arrêtes de me regarder comme si tu n’avais jamais vu une femme nue dans ton lit auparavant, rétorque-t-elle en se reculant pour s’appuyer contre la tête de lit. On sait tous les deux que c’est le cas, et tu me fous les jetons.
— Je suis choqué, Kit. Je… euh… ne me rappelle pas comment c’est arrivé…
Je me souviens d’avoir été à la fête et d’avoir essayé de convaincre Summer Castillo-West de me donner son numéro, mais d’avoir été tragiquement rejeté pour la quatrième année consécutive. Je me souviens aussi d’avoir joué au bière-pong avec Danny Adeleke et d’avoir perdu, je préfère ne pas revenir là-dessus. Par contre, je ne me souviens toujours pas comment ça s’est passé.
— Oh, merde. Attends, tu ne sors pas avec Danny ?
Elle roule ses yeux bleus et attrape son sac à main posé sur la table de chevet. Elle jure quand elle découvre que la batterie de son téléphone est morte. Balayant ses cheveux de son visage, elle me regarde enfin, et je n’ai jamais connu une femme que ma présence irrite à ce point.
— Nous avons rompu.
— Ah, OK. Ça craint, je suis désolé. Que s’est-il passé ?
J’essaie d’être poli, un hôte gracieux, diraient certains, mais elle hausse un de ses sourcils parfaitement sculptés.
— Qu’est-ce que t’en as à foutre ?
Je frotte nerveusement ma mâchoire avec ma paume en essayant de trouver une réponse à lui donner. Elle a raison. Je m’en fiche. Je déteste l’infidélité et je panique, mais comme ils ont rompu, je n’ai pas à m’inquiéter.
— J’essaie seulement d’être gentil.
Elle me lance le sourire le plus faux que j’aie jamais vu, balance ses jambes hors du lit et se pavane cul nu vers ma salle de bains. C’est dur de se concentrer sur son apparence quand, avec un dernier regard désintéressé par-dessus son épaule, elle me dit d’un air renfrogné :
— Sois gentil, appelle-moi un Uber.
Dieu merci.
— Bien sûr.
— Action-réaction, Nate. C’est déjà assez difficile à supporter qu’on me voie partir d’ici. Ne m’insulte pas plus en te montrant radin.
Lorsque la porte de la salle de bains se referme et que le son de la douche retentit, je sais que je peux enfin sereinement hurler dans mon oreiller tous les jurons qui me viennent à l’esprit.
[image: ]Je regarde Kitty monter dans son Uber depuis la porte d’entrée. Je me suis évidemment exécuté rapidement, à cause de toute la honte potentielle.
Tout en passant une main dans mes cheveux, j’essaie de comprendre comment j’ai pu me retrouver dans cette situation après avoir juré que cette année serait exceptionnelle. Je me souviens distinctement d’avoir dit à Robbie, mon meilleur ami, sur le chemin du retour vers la Californie, que la dernière année allait être différente. J’ai dû le répéter au moins vingt fois pendant notre voyage de deux jours à carburer au café.
J’ai tenu trois semaines.
J’arrête de me lamenter sur mon sort lorsque j’entends des murmures derrière moi. Robbie et mes autres colocataires, JJ et Henry, sont tous assis dans notre salon, en train de siroter leur tasse de café comme les acteurs dans The View.
— Eh bien, eh bien, eh bien, dit Robbie avec suffisance. Que s’est-il passé ici, ma petite pute ?
Robbie me terrorise personnellement depuis que nous avons cinq ans. Le père de Robbie, que j’appelle toujours « M. H. » seize ans plus tard, était l’entraîneur de notre équipe locale de hockey sur glace à Eagle County, où nous avons grandi. C’est là qu’on s’est rencontrés et qu’on est devenus amis. Depuis, il me fait chier.
Je l’ignore pour me diriger directement vers la cuisine. Sous leurs yeux indiscrets, je me sers une tasse de café et lui offre un doigt d’honneur au lieu de la satisfaction d’une réponse.
J’avale mon café en deux secondes en sentant encore leurs regards sur moi. Le pire quand on cohabite avec ses coéquipiers, c’est que rien n’est secret.
JJ, Robbie et moi sommes tous des seniors qui vivent ensemble depuis que nous avons partagé un dortoir en première année, mais Henry est un deuxième année.
Le gars est incroyable au hockey, mais il supporte difficilement toute la pression sociale livrée avec le package « équipe sportive ». Il détestait vivre dans les dortoirs et avait du mal à se faire des amis en dehors de l’équipe, alors nous lui avons proposé d’emménager ici.
Nous avons toujours eu une chambre d’amis, car notre garage a été transformé en chambre accessible en fauteuil roulant pour Robbie. Henry a été plus que reconnaissant de l’offre.
Même après seulement trois courtes semaines passées ici, on s’aperçoit déjà qu’il est plus confiant – c’est probablement pour ça qu’il ne voit plus d’inconvénient à aider JJ et Robbie à me maltraiter.
— Pourquoi tu as couché avec Kitty Vincent ? demande Henry par-dessus le bord de sa tasse de café. Elle n’est pas vraiment sympathique.
Ah ouais, j’oubliais : le gamin n’a aucun filtre.
— Je vais faire comme si je ne l’avais pas fait, mon pote. Elle n’était pas très enthousiaste non plus. En plus, je ne me souviens de rien, donc ça ne compte pas. Comment vous avez pu me laisser faire ça, vous trois ?
Je hausse les épaules, me dirige vers le salon et me jette dans un fauteuil. Suis-je trop vieux pour rejeter la responsabilité de mon erreur ? Bien sûr. Cela m’interdit-il d’essayer ? Non.
— J’ai essayé de t’empêcher de partir avec elle, mon frère, ment JJ en levant les mains en signe d’innocence. Tu as dit qu’elle sentait bon et que tu aimais palper son cul. Qui suis-je pour me mettre entre toi et le grand amour ?
Je gémis bruyamment, si bien qu’un bruit sourd résonne dans ma tête. Si Jaiden prétend avoir essayé de m’empêcher de partir, c’est qu’il a probablement commandé l’Uber et m’a mis dedans avec Kitty.
JJ, originaire du Nebraska, est un enfant unique né en plein milieu de la campagne. Durant son enfance, se moquer des gens de son entourage était son unique distraction.
Ses parents nous rendent toujours visite en juin afin de pouvoir nous accompagner à la Pride de Los Angeles avec JJ en portant fièrement leur pins avec le drapeau pansexuel. Le temps qu’ils ont passé chez nous m’a permis de bien les connaître. C’est ainsi que je sais que le père de JJ est exactement comme son fils, au point que je ne sais pas comment sa mère a pu supporter de les avoir tous les deux sous le même toit.
Mme Johal est une femme étonnante, dotée de la patience d’un saint. Elle s’assure toujours de remplir notre réfrigérateur de différents currys et accompagnements avant leur départ, et elle a des goûts étonnants en matière de films d’horreur, ce qui pourrait expliquer pourquoi je l’aime tant.
C’est probablement à cause d’elle que je n’ai pas encore tué Jaiden.
Robbie se place à côté de moi et passe ce que je crois être un bras réconfortant autour de mes épaules.
— Tu as gardé ta concentration sur l’école et le hockey plus longtemps que je ne le pensais. Maintenant, viens, mets de l’ordre dans tes affaires. Tu dois nous conduire en classe.
[image: ]Lorsque j’ai été admis à Maple Hills, je n’avais aucune idée de ce que je voulais étudier. Et même maintenant, à moins d’un an de l’obtention de mon diplôme, je doute toujours que la médecine sportive soit la bonne voie pour moi.
J’ai été repéré par les Vipers de Vancouver à la fin du lycée. Ce fut un choix difficile de faire passer mes études en premier, puisque rejoindre la NHL est mon rêve depuis tout petit. Tout ce que je veux, c’est jouer, mais je sais qu’il y a toujours des problèmes avec le hockey. Une mauvaise blessure ou un accident inévitable, et votre carrière est terminée.
Même si une place dans l’équipe de mes rêves m’attendra une fois mon diplôme en poche, j’aurais quand même aimé retenir une chose – n’importe quoi – de ces trois dernières années d’apprentissage pour que mon plan de secours en vaille la peine.
Mon père n’était pas très enthousiaste à l’idée que je quitte mon État pour aller à l’université, et il l’était encore moins à l’idée que je signe avec une équipe de hockey et encore moins avec une équipe canadienne. Il voulait que j’apprenne le « business familial » et dirige les stations de ski jusqu’à ce que je sois vieux et grisonnant comme lui. L’idée de devenir comme mon père a toujours suffi à me donner un coup de pied au cul pour atteindre mes objectifs.
J’aurais plus de chances de comprendre les structures cellulaires si je n’étais pas constamment épuisé par l’entraînement, sans parler de tenir mes coéquipiers – ces clowns – loin des ennuis. Lorsque Greg Lewinski a obtenu son diplôme et m’a passé le flambeau de capitaine l’année dernière, il ne m’avait pas préparé à la quantité de baby-sitting nécessaire pour garder leurs fesses sur les bancs, prêts à jouer.
Robbie m’aide puisqu’il est l’assistant du coach Faulkner. Après un accident de ski pendant notre première année de lycée, Robbie n’a jamais retrouvé l’usage de ses jambes et se déplace maintenant en fauteuil roulant. Il a transféré sa compétence de me crier dessus sur la glace à me crier dessus depuis le bord de la glace.
Rien ne lui plaît plus qu’agiter son énorme porte-bloc dans ma direction en me disant de faire mieux. Les gars de l’équipe aiment que je sois la cible des cris de Robbie, parce que ça permet aux autres de passer un meilleur moment.
Aujourd’hui est un exemple parfait. Le vendredi, JJ et moi avons cours dans le bâtiment des sciences. Alors, nous avons pour tradition de nous traîner jusqu’à la patinoire pour l’entraînement en passant par un Dunkin’ afin de nous offrir un beignet de pré-entraînement.
C’est notre petit secret. JJ sait que si on se fait prendre, c’est moi qu’on accusera de toute façon. Donc, il ne craint pas le risque. Le dernier cours de la journée est celui que j’aime le moins au monde, donc le risque ne me dérange pas non plus.
J’attends JJ devant son laboratoire en faisant paresseusement défiler mon fil d’actualité, quand j’entends son ton enjoué s’amplifier à mesure qu’il s’approche de moi.
— Tu es prêt à te faire botter le cul à cause de ta gueule de bois ?
— Un donut arc-en-ciel peut tout arranger. Éliminer l’alcool par la transpiration, c’est super bon. Ça me permettra d’être frais pour ce soir.
Ses sourcils se froncent.
— De quoi tu parles ? Tu n’as pas vu la discussion de groupe ?
La dernière chose que j’ai vue, c’est la décision de Robbie d’organiser une fête ce soir. Notre premier match n’est pas avant deux semaines, et attaquer la saison avec une fête, ou cinq, ça fait partie de nos traditions.
Dès que je sors mon téléphone, j’aperçois les messages que je n’ai pas encore lus.
PUCKBUNNIES1

BOBBY HUGHES : Il est peut-être en train de mourir.
KRIS HUDSON : Bonne chance, mon pote.
ROBBIE HAMLET : Un verre chez nous, ce soir ?
BOBBY HUGHES : Pour reprendre les mots de Michael Scott2, je suis prêt à être blessé à nouveau.
JOE CARTER : J’apporterai le plateau de shots de tequila.
HENRY TURNER : L’e-mail de Faulkner dit qu’on doit aller à la salle des prix, pas à la patinoire.
JAIDEN JOHAL : Quoi ?
HENRY TURNER : Il a envoyé ça, il y a une heure.
La salle des prix, située au cœur du bâtiment des sports, sert principalement de salle de réception. La plupart d’entre nous n’y mettent que rarement les pieds, sauf en cas d’incident. C’est le lieu de travail des entraîneurs en dehors des sessions d’entraînement et des matches. C’est également là que se tiennent les cérémonies de fin d’année. Être convoqué dans cette salle est généralement signe d’une connerie importante. J’espère sincèrement ne pas en être la cause.
— Je ne sais pas ce qui se passe, dit JJ en montant dans ma voiture. Tu te rappelles Josh Mooney, le joueur de baseball de ma classe ? Il m’a dit que leur entraînement était annulé aussi. Ils doivent aller à la salle des prix, mais on leur a dit d’y aller trente minutes après nous. Putain, c’est bizarre, mec.
C’est seulement la troisième semaine du trimestre. À quel point pouvons-nous déjà être dans le pétrin ?
[image: ]On est dans un tel pétrin.
Lorsque nous passons la porte, le coach ne regarde même pas dans notre direction. La moitié de l’équipe est déjà assise en face de lui, chacun arborant une expression identique que je reconnais : celle de la peur. JJ prend un siège à côté d’Henry et me regarde, l’air de dire : « Trouve quel est le problème, capitaine. »
Neil Faulkner n’est pas un homme qu’on veut se mettre à dos. Il a remporté trois fois la coupe Stanley avant qu’un conducteur ivre ne le fasse sortir de la route. L’accident lui a brisé les bras et la jambe droite, mettant ainsi fin à sa carrière dans la NHL. J’ai regardé ses vieilles cassettes de match un nombre incalculable de fois, et il était – non, il est toujours – putain d’effrayant.
Donc, le fait qu’il soit assis en silence sur une chaise devant l’équipe, le visage rouge, comme s’il était sur le point d’imploser, déclenche mon envie de fuir. Mais mon équipe a besoin de moi, donc je me retiens à contrecœur.
— Coach, nous…
— Pose ton cul sur un siège, Hawkins.
— Q…
— Je ne vais pas te le répéter.
Je trébuche vers mes coéquipiers, la queue entre les jambes. Ils ont l’air encore plus mal en point qu’il y a une minute. Je me creuse la tête, essayant de penser à ce que nous aurions pu faire, car il n’y a aucune chance qu’il soit en colère à cause de la fête à laquelle nous sommes allés hier soir.
À part Henry, la plupart des élèves de première année n’étaient pas là. Ils n’ont pas l’âge de boire, alors on ne les invite pas aux fêtes avec nous. Ça ne veut pas dire qu’ils ne sont pas tous en train de se bourrer la gueule dans le quartier des fraternités, mais au moins, ce n’est pas moi qui leur mets la bière dans la main alors que je suis censé être leur chef responsable.
Lorsque Joe et Bobby arrivent et s’assoient, Coach esquisse enfin un geste, juste un soupir, mais c’est déjà ça.
— En quinze ans de présence dans cette école, je n’ai jamais eu aussi honte que ce matin.
C’est la merde.
— Avant de continuer, quelqu’un a-t-il quelque chose à dire ?
Il regarde chacun d’entre nous, comme s’il attendait que quelqu’un se lève et passe aux aveux, mais je ne vois vraiment pas ce que nous sommes censés confesser. J’ai eu droit au discours « Je n’ai jamais eu aussi honte » tant de fois depuis que j’ai rejoint l’équipe – c’est une spécialité de Faulkner. En revanche, je ne l’ai jamais vu aussi en colère.
Tout en repliant ses bras sur sa poitrine, il s’adosse à sa chaise et secoue la tête.
— Ce matin, quand je suis arrivé à la patinoire, je l’ai trouvée détruite. Alors, qui s’est attiré des ennuis ?
Les sports universitaires sont pleins de traditions. Certaines bonnes, d’autres mauvaises, mais ça reste des traditions. Maple Hills n’est pas différente, et chaque sport a ses propres bizarreries et superstitions qui se transmettent d’année en année.
Pour nous, ce sont des farces. Des farces irréfléchies et puériles. Les uns contre les autres, contre d’autres équipes, contre d’autres sports. J’ai assisté à suffisamment de lynchages verbaux de la part de Faulkner au fil des ans pour savoir que je n’en laisserai pas passer tant que je serai capitaine. Des gars égoïstes se battaient pour se surpasser les uns les autres, pour se surpasser eux-mêmes, jusqu’à ce que l’école soit obligée de s’en mêler.
Donc, si notre patinoire a été saccagée, c’est que quelqu’un ne m’a pas écouté.
Je glisse légèrement vers l’avant pour avoir une meilleure vue sur mes coéquipiers, et il me faut une fraction de seconde pour repérer Russ, un étudiant de deuxième année qui joue avec nous depuis un an et qui a l’air d’avoir vu un fantôme.
Le ton monte et la voix de Faulkner finit par résonner dans toute la pièce.
— Le directeur est furieux ! Le doyen est furieux ! Je suis furieux, putain ! Je croyais qu’on avait tiré un trait sur ces conneries de farces ? Vous êtes censés être des hommes ! Pas des enfants.
Je veux dire quelque chose, mais ma bouche est sèche. Je me racle la gorge, ce qui n’arrange rien, mais parviens à capter son attention. En prenant une gorgée d’eau, j’arrive enfin à parler.
— On a arrêté ces conneries, coach. Nous n’avons rien fait.
— Alors, quelqu’un a décidé spontanément de casser le générateur et le système de refroidissement ? Ma patinoire est en passe de devenir une piscine, et vous voulez me faire croire que vous, les clowns, n’avez rien à voir avec ça ?
C’est vraiment, vraiment mauvais.
— Le directeur organise une réunion avec chaque étudiant-athlète dans cinq minutes. Attachez vos ceintures, messieurs. J’espère qu’aucun d’entre vous ne veut faire du hockey sa carrière.
Est-ce que j’ai déjà dit que c’était la merde ?


1. Le terme « puck bunny » désigne les fans de hockey dont l’intérêt pour le sport est motivé par leur attirance pour les joueurs plutôt que par le sport en lui-même.
2. Personnage de la série The Office.
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